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NOUVELLES DU JOUI 
l . a «lato <!e* n o u v e l l e » élect ions* 

lésrhrteulsen 
Paris, 11 janvier. — On lit dans lo Courrier dt< 

Soir : 
m I.i- , .mveriniient, revenant a sa première déci

sion, s l'intention de faire procéder, lefl lévrier pro
chain, aux nouvelles élections législatives. 

» i > :iuti •• part, pour eviti r «le te p fréquentes êlec-
liene. le gouvernement demandera i la Chambre, 
d'achever, sans elscuseion. la vérification des êlee-
lin— contestées. » 

L ' in f luença 
• Paris, Il janvier. — Lee statistique» relevées 
aujourd'hui attestent nue d•'•••:• daaance notable 
parmi 1 M malades et parmi les décèsj. !,e chiffre 
des décès déclarés hier pour les visai ai 
•Mata de Paris •'élevait à Î85. Depuis un n u i s c i 
chiffre n'avait pas été aussi faible. 

I il « ' l ime a u Tonl . i l l 
Paris , 11 janvier. — La aoaa aaerétaire d'Ktat 

a n s colonies, a reçu de Tonkio le télégramme 
suivaut : 

c Laafrère» Roque et leurs employés Ro 
ut T «binés nul et ' «saillis, dans la nuit da 8 jan
vier, sa r leurs plantations de Dona l'rieii. 

» Rose a été toi; Lnt* i la : été blessé, i< s tutres 
ont été enlevé» par les innoillauls dont on n'a pas 
encore retrouvé M trace. 

» Cette agression paraît «voir été combinée par lo 
comprarti'i- de la maison Roque qui était débiteur 
d'une forte apaise» et qui u disparu dans la ba
garre. 

« Oeerimee»! attribué i la vengeancep 
el a'a aucun sens p ilitique.a 
I n i n c i d e n t à p r o p o s sVea « i w è t i n e s «lu p r é f e t 

<l«5 l ' I s è r e 
Qreaoale, 11 janvier. — Lu iaeident s'est pro

duit à l'oeeasion des obsè.pies de M. Delatte, pré
fet de l'Isère. L'évéque de Grenoble, Mgr l ava , 
ayant appris par la lecture du programnu de» fu
nérailles que les logea maçonnique» devaient figu
rer en corps daaa le cortège, a fait défense au 
curé de tégtiae Saint-Joaeph, de pn céder i la 
levée du corps a la préfecture et de le conduire à 
la sare . 

Sur les installées de la famille, Mgr Fava a fait 
savoir qu'il consentait à ce quelc elergé fit la levée 
du corps •'» !a condition que h s logea m.v 
ne figureraient pas en eorps dans le cortège. 

I.a"famille accepta, et le el< rgé de Saint-Joseph 
reçut l'ordre de se tenir prêt à se rendre à la pré
fecture. 

Lorsqu'à on/e heure» un quart on prévii 
de Saint-Joseph que les membres de» logea m i -
çoaniqaea assistait nt aux obsèques avec leurs iii-
sunics, le enté, • i conformant aux. ordre» de son 
évëque, ne se rendit pas aux obaèques et le char 
funèbre s'est rendu à la gara aaaa passer p u 
l 'églisj . 

I n g r a v e a c c i d e n t à I .yea 
Lyon, H janvier. — !.. u terrible aeeideat s'est 

produit, ee matin, au dépôt de la Corapagaie des 
t ramwavsà vapeur. 

Une locomotive était prêle à partir, quand une 
explosion formidable • a lieu tout-4-eoup. 

La locomotive avait d a t é , brisant tout autour 
d'elle. L'a oerrrier du dépôt, et un étudiant en mé
decine ont été .tué» sur le coup. 
Ce» f u n c r r . i ' e s «le l ' i m p é r a t r i c e . Incrus ta 

Berlin, Il janvier, midi Iô. — Leeortège vient 
de se mettre c i marehe au son de» cloches, après 
la cérémonie qui a eu lieu à la chapelle du 
Château. 

Le pasteur Kœgel, premier prédicateur de la 
cour, a prononce l'oraison funèbre, l i a rappelé la 
devise de l ' impéritriée défunte :« Soyes joyeux 
dans l'espoir et patients dan» l'affliction, et persé
vères dans la pi 

Retraçant la vie de l'impératrice, il a loué ses 
hautes vertus, sa piété, son dévouement, sa bien
faisance, son profond amour pour son époux et 
son patriotisme, et a terminé en disant que l'impé
ratrice Aosraata s'en allait en paix, exhortant 
ceux.qui survivent à a o n g e r a u caractère sérieux 
de l'heure actuelle, et munie de tous les bien ni-
rituels et des forces de la prier». 

La cérémonie a eu lieu d'une façoa entièrement 
conforme au programme déjà connu, par un 
temps beau et très eiair. 

Unejfoole immense se presnaitderrière '• 
des différent :s écoles et le» membres des corpora
t ions et des associations d'anciens soldats, qui for
maient la haie. 
t Dans l'avenue des Tilleul», les maisons étaient 
ornées de tentures et de drapemx noirs et les ré
verbères électriques et les lanternes à. ga/. étaient 
recouverts de crêpe. 

A l'intersection de la route de Charlottenbourg 
et de l'allée de là Victoire, le eorté&e s'est dissous 
et la famille impériale est montée eu voiture pour 
se rendre au mausolée. 

La cavalerie de la garde a escorté jusqu'à ce 
monument le char funèbre. 

Deux s u i c i d e * e n I t a l i e 
Gênes, 11 janvier. —M. HenriCarvallo P o s t e s , 

consul de Portugal, s'est suicidé- en se tirant un 
coup de revolver au eceur. 

A Marri, M. Joseph Capriati, censeur de la ban
que de Naples, s'est égaiementdonne la mort. 

Ces suicides dont il ne faut chercher la cause 
que dans des embarras iinanciers, ont produit une 
vive impression. 

L e T r i b u n a l d e s Confli ts 
Par is , H janvier. — Aujourd'hui, M. Théve-

net, garde des sceaux, a présidé le tribunal des 
COUllltS. 

Dans une courte allocution, M. Tnéveaet s est 
exprimé en ces termes : 

« Messieurs, je MUS 1: mre lx de pri ider, pour la 
première fois, le tribunal des conflit», et j 'espère que 
ce ne sera pas la dernière. » 

M. Thévenet a ensuite procédé à I installation 
des quatre commissaires du gouvernement nom
més pendant l'année 1890 et qui sont MM. Yala-
brè-ue , Loubers, Jagersehmid et Bertrand. 

M. Quentin, noua-chef au contentieux du con
seil d'Ktat, est ma ;ntenu dans ses fonctions de 
secrétaire. 

A l ' A c a d é m i e d e s s c i e n c e s m o r a l e s 
Paris, 11 janvier. — M. le sénateur Edmond de 

Pressensé est élu membre de l'Académie des scien
ces morales et politiques, en remplacement de M. 
Beausivie. 

L a C o m p a g n i e d e P a n a m a 
Paris, 11 j a n v i e r . — Le correspondant et en

voyé spécial du National à Panama a envoyé à ce 
journal des renseignements favorables concernant 
l 'entreprise de la compagnie interocéanique : 

« La commission oflicb lie aurait été Mes impres
sionnée : tout le matériel a été trouvé eu bon état 
d'entretien; la possibilité d'achever le canal paraît in
dubitable. 

» Le projet Santereaa, avec mer intérieure el deux 
écluses, a de mandes chances d'être adopté." 

M a l a d i e d e l ' a r c h i d u c A l b e r t 
Vienne, i l janvier. — Depuis hier, il circule de 

mauvaises nouvelles au sujet de la santé de I ar
chiduc Albert. 

S. A. L a été atteinte récemment de 1 înlltienza 
nui a été suivie d'une bronchite catarrhale. 

<m a des craintes assez vives au sujet de la ma
ladie, par suite de l'âge de l 'archiduc. 

L e s A l l e m a n d s en A f r i q u e 
Merlin, 11 janvier. — Malgré le bulletin de vic

toire que le major Wissmann a fait publier dans 
les journaux, à propos de sa rencontre avec Hana-
Hen à Saadani, lo bruit court que le lieutenant 
de Gravenreuth et les autres officiers allemands 
ont disparu, et qu'ils pourraient bien avoir été 
faits prisonnier» par les indigènes. 

M E u g è n e T é n o t 
M Funène Ténot, le rédacteur en chef de la 

. ancien député, dont nous avons annon

cé la mort à Bordeaux, était né, en 1899, dans le 
département des Hautes-Pyrénées. 

Il avait fait partie de l'Université et avait pro
fessé notamment à Alger. 

En 1864, il se rendit à Paris, oh il publia deux 
volumes d'études historiques sur le coup d'Etat : 
la l'roriiicr en décembre iS5i et Paris en décem
bre 18S1. Ea récompense Ténot devint rédacteur 
du Siècle. 

Piéfe tdes Hautea-Pyrénée» âpre» la révolution 
du 1 septembre, Ténot devint ensuite le rédacteur 
ea chef de la Gironde, i! fut éla député de Tarbea 
en 1881, mais éafcooa eu 1885. 

lAUtt l i 1)11 ROI D'ESPifil 
BRUIT DE SA MORT 

!, •' tarde publie la dépéaiie narrante de s"n 
correspondant paiticalier : 

• Madrid, U janvier, 1 h. 20. — Ici le p* apte est 
convaincu de la mort du roi. 

i on craint des troubles et les troupi s sont tenues 
arnv :.u pied dans 1rs cours des casernes. 

• Toutes le» dépêches adressées à l'étranger don
nant des détails aur la gravité de la situa:: 
inti rdit s par ordre du ministère. 

» La reine a eu encore ee matin une longue gyncopi ; 
on cramt pour sa santé. 

» Les chefs du parti républicain doivent se réunir 
ci ti après midi : la police les surveille et des a:i< nls 
nombreux font d'il, uro en hi are de» rapports au i ré
sident du conseil, tant sur les ai.dsseme'.iis de s répu
blicains que sur l'étal d'esprit «le ia population. » 

Le Tempe publie la dépêche suivante de sou 
correspondant particulier : 

« Madrid, Il janvier, 10 h 80. — L'état du roi est 
plus satisfaisant c lie nuit ; aucun svinptomogi ive 
no s'est produit : il y a en peu de nêvre el point de 
phénomènes nerveux. 

» Le roi reconnaît ceux qui l'approchent, d 
ses joui ts, pari.- d i ses sœurs et cousins, et témoigne 
d'une touchante ti ndresse pour sa mère. 

• La reine pr nd pan de nourriture et se soutient 
avec une potion de bromure. 

» A deux heures, cette nuit.avee l'autorisation télé
graphique du pope.parraiu du roi,on a célébré nue 
messe 1 la chape'le du palais à laquelle toute la fa
mille royale a assisté, saufla reine, qui restaage-

. auprès du lit da malade. 
>, Vers cinq beun s, comme le roi dormait ; 

ment, la famille - dignitaires du p i.'ais 
s. i. lirèn nt; la régi nto s'ét ndit sur un divan, près 
6 • ..ni fils qui les i : nourrice veil-

• On commence A avoir l'espoir de sauver le roi.» 
Madrid, 11 j an vil r. — A -Madrid et en province, 

il v a de nombreuse, manifestations royalistes. 
20,000 personn s ml signé hier ;,ur Ses liât • ou 

palais. 
Le corps diplomatique est allé hier au palais 

plusieurs l'ois dans la journée. 
La régente • reçu des télégrammes affectueux 

des empereur»d'Autriche, de Russie et d'Allema
gne, des rois d'Italie, de Belgique,du pape, do 
président Carnot, de la reine Victoria et du prince 
de <'.tlles. 

Madrid, 11 janvier. — Le bulletin médical pu
blié au palais à 1 heure de l'après-midi, est ainsi 
couru : 

« L'état du roi continue actroealme, avec tendance 
à rasfonpissementiii ssvmptomes de prostral 
c. ntuent ; la fièvre a disparu, mais la faibli. u pi -
domine. » 

Paris, 11 janvier. — /.'archiduc et l'archi-
ducheeseRemer,ontquit té Paris.oh ils n'ont passé 
que quelques heures, venant de Madrid et se ren
dant a Vienne. 

Interrogé sur la santé du roi d'Espagne, l'ar
chiduc a déclaré qu'il a été très surpris eu arri
vant en France, et en lisant les journaux fran
çais qui donnent suivant lui, des nouvelles exagé
rées de la santé du roi. 

Il a ajouté que, si l'état. d'Alphonse XII] était 
d. sespéré, ni l 'archiduchesse, ai lui, n'auraient 
quitté Madrid et qu'ils seraient auprès de la 
reine. 

Paria, U janvier. — A i'ambassade d'Espagne, 
on communique une dépêche disant que le roi va 
un peu mieux. Le régis ire déposé chez le concier
ge ne l'ambaseadeeatcsouvert de signatures. 

Parmi les personnages qui sont venus aujour
d'hui prendre des nouvelles du jeune roi, on -e-
marque : le comte de Munster, ambassadeur 
d'Allemagne : le comte Hoyos, ambassadeur 
d'Autriche : le général Menabrea, ambassadeur 
d'Italie ; lo baron Beyeas, ministre de la Belgique, 
etc. 

Perpignan. Il janvier. — Des mesures t ies sé
vères sont prises sur la frontière des Pyrénées 
orientales, par les autorités militaires espagnoles, 
pour empêcher l'entrée en Espagne des républi
cains exilés. 

Une surveillance très active est exercée .à Port-
bon, Fignières, Ruy-Cerda, Lajonquera, et sur 
tous les points par où. les révolutionnaires pour
raient pénétrer. 

Des battues sont organisées sur les montagnes 
frontières. 

Madrid, 21 janvier, 7 heures soir. — Le dernier 
bulletin officiel dit que le Roi continue à avoir des 
alternative» d'excitation et d 'abattement. La foule 
stationne devant le Palais. 

Madrid, 11 janvier, -S h soir- — Les inquiétudes 
renaissent plus vives (pue jamais . Alphonse X.III 
est, en réalité, atteint d'une méningite tubereu-
culeuse, 

Peut-être vivra-t-il encore quelques heures, quel 
ques jours même, mais il parait absolument con
damné. 

Paris, 11 janvier, 8 h. matin. — A l'ambassade 
d'Espagne, on no conserve plus d'espoir, et on 
communique une dépêcbo disant que les symp
tômes sont tiès-alarmants. 

LE COKSE!L~D£SW!STR£$ 
Paris, 11 .janvier. — \ oici le compte-rendu offi

ciel de la séance du conseil des ministres tenue 
cette après-midi à l'Elysée : 

« MM. l'ouvier et J 'a l l i ivs n'y assistaient pas. 
M.de Freyeineta fait signer nu projet de loi tend int 
à modifier la loi du 30 mai brSO sur le service de 
l'état-major. . ., 

• La pins grande partie ,,,. la séance du conseil a 
été consacrée à l'i xamen di s projeta qui devront être 
déposés de» la rentrée de» Chambre». 

., Il a éié décidé unanimement, que le gouverne
ment •'oceanerait tout d'ab ird delà mise à l 'erdredu 
jour des projets déjà déposes, et ensuite des proposi
tions concernant les cultivateurs et les ouvriers. 

• LeConaaila discuté et s'est uns d'accord.en prin
cipe, -ur le projet portant dégrèvement du principal 
de l'impôt foncier. . . . * . . , 

»Le texte de ce projet aéra arrêté des le retour de 
M. Kouvier.» 

Paris , 11 janvier .— Comme nous le faisions 
prévoir hier, la réunion du conseil n'a pas amené 
la solution des difficultés ministérielles. La séance 
a été particulièrement longue, et si nous en 
croyons certaines indiscrétiens, la discussion a été 
des plus vives. 

Il parait certain que le cabinet,dans l'impossibi
lité de se mettre d'accord sur un programme de 
politique intérieure et extérieure, a renoncé à fair» 
une déclaration ministérielle à la rentrée du par
lement. 

On parle bien d'un certain nombre de projets 
concernant les ouvriers et les agriculteurs, mais ee 
sont la de vagues promesses, qui ne trompent plus 
personne,ot dont la Chambre ne se contentera cer
tainement pas. 

M. Tirant a cru tourner la difficulté, il n'a fait 
que retarder le moment des attaques dont il sera 
loliiet et M. Constans,qui n'a pu réussira provo
quer la dislocation du cabinet sera le plusacharné 
à le faire battre en brèche par ses amis. 

Paris, 11 janvier. — On a vu que les ministres 
n'ont résolu aujourd'hui, que d'une façon évasive, 
la grande question du programme gouvernemental 
soulevée par MM. Ranc et Keinaeh. 

Cette attitude serait motivée, assure-t-on, par les 
six élections qui auront lieu demain. 

Si les boulangistcs invalidés sont bat tus, le 
gouvernement arrêtera, dans le conseil de mardi, 
une attitude frondeuse vis-à-vis de la Chambre. 

to, au contraire, ils ont un succès ou même un 
demi-succès, c'est la soumission qui prévaudra. 

C'est donc mardi qu'aura lieu le grand conseil, 
et, celte fois, tous les ministres y assisteront. 

L m 
« "El! 

O H se rapprocha, un se resserra , on se 
groupa el chacun, la bouche pleine el les 
jtiip s émeril lonnées, prêta l'oreille. 

Quant .m docteur, un morceau de ga
la main et quelquefois le boni de 

Bon verre aux lèvn s, il commença : 
« il y a déjà longtemps de cela, Mar

gueri te Bourget habitait la petite maison 
((lie vous connaisses et qui est située prés 
de la ferme des, Saules, à trois ]>as d'iei. 
Margueri te était bien la plus jolie per
sonne qu'on pût voir à dix lieues à la 
ronde. Svelte, élancée, blanche comme une 
demoiselle de la viile et avec cela fraîche 
et forte comme une vraie liile de campa
gne, t l u i us .m i t.(mil .mon c;e tous les 
garçons du pays. Mais si on l 'admirait , 
on l 'aimait encore davantage, car si elle 
était belle elle était meilleure encon . 

» Le malheur cependant ne l 'avait pas 
épargntse, la pauvre petite, on eût dit an 
contraire qu'il se lû t acharné contre elle. 
Tome enfant, elle avait perdu sa mère, 
une digne femme, et à dix-sept ans, elle 
enterrai t son père , l 'homme le plus estimé 
de la c o n t r é e . 

» Qu'allait-elle devenir? On crut qu'elle 
allait accepter les secours de la commune. 
Chacun de nous s'offrit pour lui être utile. 

» — Nous verrons plus tard, répondit-
elle, si j e n 'arr ive pas. mais j ' a i bon espoir 
et Dieu pas plus que les hommes ne m'a
bandonnera. 

D — Mais qu'allez-vous l'aire. 
» — Travailler. 
r. Quelques-uns lui conseillaient d'aller 

à Par is . 
» Vous êtes jeune, jol ie , intelligente, 

lui disait-on, a Paris vous trouverez faci
lement à vous placer et à gagner honora
blement votre vie. Qui sait, la bonne for
tune peut vous favoriser el vous ferez un 
bon mariage. 

» Marguerite répondait à ces conseils 
perfides par un sourire indulgent. 

» Non. disait-elle, en l'ait de mar iage , 
j e n 'aspire qu'à ceux que ma position me 
permet d'espérer. Quant à Par is , j e ne 
vois pas trop ce que j e pourrais y faire. 
Travail ler chez les attires, y être malheu
reuse, à quoi bon . quand il me reste des 
bons amis qui m'aiment et sont prêts à 
me tendre la main. Non, non, j e veux 
vivre et mourir au village. .Je n'ambi
tionne pas la richesse mais le bonheur. 
et je serais bien folle de le fuir quand je 
l'ai si près de moi. 

» Marguerite ne disait pas tout encore. 
Elle avait aussi une grand 'mère très 
vieille et sans ressources a sa charge et 
ce n 'étai t pas sans effroi qu'elle pensait 
au sort de la pauvre infirme, si elle venait 
à s'éloigner. 

» Elle aurait, beau gagner plus d'argent 
ei en envoyer, qui la soignerait et veille
rait sur elle. 

» L'enfant se mit donc résolument au 
t ravai l et ne quitta pas le pays qui, à vrai 
dire, ne Lui offrait pas de grandes ressour
ces, mais permetta i t à sa vie la sécurité, 
la satisfaction, et* la pttiz de L'âme. 

» U y avait six mois qu'elle vivait ainsi, 
t ravail lant le jour dans les maisons les 
plus à l'aise du pays et revenant le soir 
près de sa grand 'mère , quand arr iva L'in
cident qui détermina son avenir . 

» C'était comme cette nuit qui va tout 
à l 'heure commencer, la nuit de Noéd. 
Marguerite avait refusé toute participa
tion aux fêtes de famille qui se célébraient 
à tous les loyers. Elle avait un travail 
pressé à rendre, sa grand 'mère était ma
lade et avait besoin d'elle. Elle était en 
grand deuil et il ne lui étai t ni permis ni 
possible de se réjouir. Elle travail l iat 
donc seule à la lueur de la lampe, pen
dant qu'on riait et qu'on t r inquai t dans le 
pays . Au dehors, il y avait un temps 
comme aujourd'hui, il faisait un vent de 
tous les diables et il tombait de la neige 
depuis le mat in . 

» Tout à coup Marguerite entendit 
comme un soupir étouffé et comme la 
chute d'un corps se heur tant contre sa 
porte. 

» Elle prêta l 'oreille. 
» Ce fut tout. 
» Elle se leva alors, non sans quelque 

inquiétude, et entrebâil la sa porte. 
» Un homme était étendu à terre sans 

mouvement. 
» Mue par un sentiment de pitié qui fut 

plus fort que l'effroi qu'elle ressentit , elle 
s'approcha. 

» ("était un jeune homme. Vingt-cinq 
à vingt-six ans au plus. Le costume qu'il 
portait tenait à la fois du civil et du mili
ta i ' : ' . Un pant t lon à la hussarde, des 
bottes à l 'écuyère, une large houppelante 
et un képi. Mais tout cela se déchiquetait 
par lambeau et étai t surtout souillé par 
la boue. 

» Marguerite, toute t remblante, prit sa 
lampe et en projeta la réverbération sur 
le visage de L'étranger. 

• Elle vit. alors une figure douce, sym
pathique et profondément altérée par la 
souffrance et la fatigue. Il était visible que 
ce malheureux étai t tombé d'épuisement. 

» Il était harassé par la marche. Le 
besoin et le froid paralysaient le peu de 
forces qui lui restaient . 

» Eclairée par l 'admirable instinct de 

j la femme qui d'un regard sait deviner où 
i la plaie saigne, Marguerite comprit aussi-
I tôt de quel triste drame l 'homme qu'elle 

avait sous les yeux était le héros. 
» Elle était seule. Sa grand 'mère repo

sait et n'eût pu lui être d'aucun secours. 
!' Autour d'elle, dans le village, toutes les 

maisons étaient closes. Elle n'alla frap
pera aucune porte et résolut de soigner elle-

i m Sine le malheureux. 
» Ne pouvant le transporter , elle je ta 

sur lui force vêtements et couvertures et 
lui introduisit dans la bouche quelques 
gouttes d'excellent vin qu'elle avait en 
réserve pour la pauvre vieille femme dont 
elle prolongeait ta vie. Un quar t d'heure 
après, l 'inconnu avait lui-même la force 
de se t rainer jusqu'au foyer. 

» Alors la porte était refermée, le feu 
activé, un matelas était disposé devant 
L'aire, un cordial était préparé, toute la 
nuit se passait en soins dévoués, et au 
petit j our le malade était sauvé. 

» 11 raconta alors sa vie. Elle était sim-
pb1 et douloureuse. Il se nommait W a n 
Ellddorf. Il était de Vilna et L'un des iii s 
:!u général de ce nom qui s'était fait tuer 
pour son pays dans les dernières affaires 
de la Pologne. Lui même il avait combattu 
pour la grande cause. 11 avait vu son père 
tomber frappé d'une balle et ses quatre 
frères pendus par la corde du bourreau. 
Siul . et après avoir été blessé et prison
nier, il était parvenu à s'échapper. Alors, 
sans ressources et malade, il avait t ra-
vorso l 'Allemagne et gagné la France. 
Vaincu par la fatigue, affaissé sous le 
poids du besoin, il s'était évanoui dans sa 
route et le hasard avait voulu que ce fût 
devant la porte q*ui s'était ouverte pour 
lui donner l 'hospitalité. 

» Le malheureux fit une maladie. Mar
guerite n'abandonna son chevet que lors
qu'il fut hors de danger. 

» Trois mois après seulement il put 
part ir , bien faible encore, mais la néces
sité le forçait, assurait-i l , de rejoindre 
quelques membres de sa famille qui 
s'étaient réfugiés en Bohème. La vérité 
est que le malheureux était honteux des 
bienfaffs dont on l'accablait et de son im
puissance de les payer autrement (pie par 
d. s paroles. 

» Il devait tout à Margueri te, car sans 
eiie il savait bien qu'il serai; mort, dix 
fois et, il ne pouvait rien pour elle qui 
était pauvre el besogneuse. Lui, il n 'avait 
rien. L'immense fortune de ses pères, 
était au quatre vents de la révolution, 
M "îrawndr et. en dernier lieu le général 
de lierg, avaient confisqué tous les biens 
de sa famille. 

» Il voulut par t i r . Il s'éloigna couvrant 
de larmes les mains de sa bienfaitrice, 
l 'aimant comme un fou, ivre de reconnais
sance et imposant silence à son cœur. 

n 11 coma depuis qu'en route, pris par 
ta faim, il Lutta une journée avant d'oser 
regarder dans Le petit paquet que Margue
rite avait malgré lui fourré au milieu de 
ses bardes . 

» Deux jours après, il mangeait le seul 
morceau de pain qui lui restait pour tome 
provision et il trouvait un louis dans la 
dernière bouchée. Ce louis, combien repré
sentait-il de journées de t ravai l pour l'ou
vrière . . . et de nuits sur tout ! . . . 

s Mais le malheureux n'avait pas un 
sou sur lui, et à peine convalescent il 
s'embarquait pour un voyage de plu
sieurs semaines . Pouvait-elle ne pua 
faire ce sacrifice ? 

W a n EUddorff pleura en trouvant ce 
louis et il pleura en l 'abandonnant. 

» Et il continua sa route qui s'éloi
gnait de celle qu'il aimait et dont il eût 
tant voulu se rapprocher. 

» Trois ans s'écoulèrent durant lesquels 
on n'entendit plus parler du jeune Polo
nais. On n'y songeait plus dans le pays, 
seule Marguerite y pensait quelquefois, 
mais elle n 'en parlai t à àme qui vive. 

» Elle a imai t . . . et son affection était 
un secret pour tout le monde, pour lui . . . 
pour elle même. Elle sentait bien qu'une 
partie de sa vie était suspendue de côté. 
Que voulez-vous >. Son père et sa mère 
étaient morts, sa grand'mère qu'elle avait 
soignée jusqu'au dernier jour avec un dé
vouement sans borne, n 'étai t même plus. 
Elle n'avait ni frère, ni sanir, ni proche 
parent . Ce pauvre soldat qu'elle avait ar
rache à la mort était devenu tout pour 
elle. C'était comme un frère qu'elle eût 
retrouve sur une terre d'exil. 

» Mais où é ta i t - i l ! Mort peut-être sous 
le fouet du bourreau ou t ra înant le boulet 
dans les neiges de la Sibérie. Elle n'osait 
y songer. 

» C'était le souci de sa vie t r is te et iso
lée et elle n'eu disait mot jamais . C'était 
son secret, ai-je dit, c'était aussi sa pu
deur. 

» Elle dépérissait, la belle Marguerite. 
Elle était pâle et étiolée la pauvre petite 
et, refusant tous les part is qui s'offraient, 
disait : mon lot est de res ter fille. 

» Les malins hochaient la tète et di
saient : On en meurt . 

» Elle n'en mourut pas. Il y a de cela 
quatre ans, à pareil soir, à la messe de 
minuit. Un jeune homme accompagné 
d'un autre jeune homme, apparut dans 
notre petite église. Il lit peu de bruit et 
s'effaça durant le temps de l'office derr ière 
un pilier. 

» Il regardai t et priait . Il était pâle et 
triste, mais il avait comme un sourire qui 
éclairait sa noble et intelligente physio
nomie. 

» Quand on sortit de l'église et que 1rs 
cloches sonnèrent, il n 'étai t plus derr ière 
le pilier et avait disparu. 

D Cette nuit-là, toutes les jeunes tilles 

du pays étaient invitées au château par lé 
nouveau propriétaire, que personne ne 
connaissait et qu'on savait déjà bon et 
chari table. En son nom, depuis le com
mencement de l 'hiver, on distribuait de. 
nombreux dons et des legs considérables. 
Aussi était-ce notre vénérable curé en 
personne et ce bon M. Vincent, notre ex
cellent maire, qui avaient fait les invita
tions, en recommandant bien à la jeu
nesse du pays de ne pas manquer au 
réveillon. 

» Personne n'en avait l'envie. 
» Marguerite seule avaitrefusé. mais on 

s'y étai t si bien pris qu'on l'y avait en
traînée malgré elle. 

» II fallait qu'elle y fût. Au milieu de 
la nuit, quand tout le monde était à table 
près d'un grand feu qui éclairait toute la 
salle, un jeune homme entra , et le curé 
se levant s'écria : 

» Voilà notre hôte et le bienfaiteur du 
pays. 

» Alors Marguerite qtii était restée 
t r is te au milieu de la joie générale, leva 
les yeux ci pâlit. Mais le jeune homme 
était déjà auprès d'elle et, lui prenant la 
main, disait : 

» Voilà celle qui a tout fait, car sans 
elle j e serais mort . . . Aujourd'hui j e suis 
ren t ré dans une partie de mes biens, je 
suis riche et j e mets cette richesse à ses 
pieds. M. le Curé, vous qui représentez le 
père de cette enfant qui fut ma Provi
dence, accordez-moi sa main. 

» Un mois après , les fiançailles de 
W a n EUddorff ei de Marguerite Bourget 
étaient célébrées en grande pompe dans 
notre village et notre belle Marguerite 
devenait la châtelaine de Saint André et 
la bonne fée du pays. » 

Eugène MOKEL. 

LEJOliRDELWFAIILLE 
... Deux gros paquets soigneusement 

entortillé» : l 'un est pour ma femme et 
l 'autre est pour mon gros chéri . 

Qu'est-ce , que sera-ce ! J 'ai accumulé 
les nœuds, triplé les enveloppes, et j e suis 
avec délices leurs doigts perdus dans la 
ficelle. 

Ma femme s'impatiente, sourit, se fâ
che, m'embrasse, et demande des ciseaux. 

Bébé, de son côté, t ire de toutes ses 
forces en se mordant les lèvres, et finit 
par réclamer mon aide. Son regard vou
drait percer l'enveloppe. Tous les signes 
du désir et de l 'a t tente sont peints sur 
son visage. Sa main, perdue dans l'édre-
don, fait grincer la soie sous ses mouve 
méats convulsifs, et ses Lèvres s'agitent 
avec bruit comme à l'approche d'un fruit 
savoureux. 

Enfin le dernier papier vole, le couver
cle saute et Lu joie éc la te .— Ma palatine! 
— Ma ménagerie! —Pare i l l e à mou man
chon, cher petit mari ! —Avec un berger 
à roulettes, bon petit papa que j ' a ime ! 

On me saute au cou, quatre bras à la 
fois m'enlacent et me pressent. L'émotion 
me gagne, une larme me vient aux yeux ; 
il en vient deux à ceux de ma femme, et 
Bébé, qui perd la tète, laisse échapper un 
sanglot en m'embrassant la main. 

— C'est absurde, allez-vous dire. 
— Absurde, je n 'en sais r i en ; mais dé

licieux, j ' e n réponds. 
La douleur, après tout, ne nous a r ra-

che-t-elle pas assez de pleurs, pour qu'on 
pardonne à là joie la larme solitaire que, 
par hasard, elle fait répandre: ' La vie 
n'est pas si douce qu'on s'y aventure seul; 
et quand le cumr est vide, le chemin pa
ra i t long. 

U est si bon de se sentir aimé, d'enten
dre à côté de soi le pas régulier de ses 
compagnons de route et de se dire ; Ils 
sont là ; nos trois cœurs battent à l'unis
son; et, une fois par an, lorsque la grande 
horloge sonne le 1er janvier , de s'asseoir 
ensemble au bord de la route, les mains 
enlacées les yeux fixés sur le chemin pous
siéreux, inconnu, qui se perd à l 'horizon, 
et de se dire en s 'embrassant : Nous nous 
aimons toujours, mes enfants chéris : 
vous comptez sur moi et j e compte sur 
vous. Avez continuée et marchons droit. 

Voilà comment, monsieur, j e m'expli
que qu'on pleure un peu en regardant une 
palatine et en ouvrant une ménagerie. 

Mais l 'heure du déjeuner approche. Je 
me suis coupé deux fois le menton en tai
sant ma barbe; j ' a i marché' au milieu de 
la ménagerie de mon fils en me retour
nant, et j ' a i une perspective de douze 
visites — obligatoires, comme dit ma 
femme ; néanmoins, j e suis ravi . 

On se met à table. Le couvert qui brille 
sur une nappe bien blanche, a un air de 
fête inaccoutumé. Un léger parfum de 
truffes embaume l 'atmosphère, tout le 
monde me sourit et, à travers les vitre, 
j 'aperçois — chose étrange — le concierge 
qui, de sa propre main, essuie la rampe 
de l'escalier, avec son mouchoir de poche. 
Dieu me pardonne ! C'est un beau jour ! 

Bébé a mis en ligne autour de son as
siette, les éléphants, les lions et les gira
fes, et sa mère, sous prétexte de vent cou
lis, déjeune avec sa fourrure. 

— As-tu demandé la voiture, chère 
amie, pour faire nos visites? 

— Le coussin de la tante Ursule va te
nir une place ! Je sais bien qu'où peut lo 
mettre à côté du cocher ! 

— Oh ! cette pauvre t an te ! 
— Pet i t père, faut pas aller chez tante 

Ursule, dit Bébé, ça pique toujours quand 
on l 'embrasse. 

— Monsieur Bébé! . . . Songes-tu à tout 
ce qu'il nous faut met t re dans cette voi

ture ? — Le cheval mécanique de Léon, lo 
manchon de Louise, les pantoufles de ton 
père, le couvre-pieds d 'Ernestine ; les bon
bons, la boite à ouvrage. . .Je te j u re qu'il 
faudra nietére le coussin de la tante sous 
les pieds du cocher. 

— Peti t père, dis, pourquoi la girafo 
ne veut pas de côtelette ? 

— Je n'en sais rien, mon ami. 
— Eh bien ! papa, ni moi non plus. 
Une heure après, nous grimpions l 'es

calier de la tante Ursule. Ma femme 
compte les marches en t i rant sur la rampe, 
et moi j e porte le fameux coussin, les 
bonbons et mon fils, qui n'a pas vtjulu sor
t i r sans emporter sa girafe, ^ -,. 

La tante Ursule, qui fait sur mon ' f i l s ' 
l'effet d'une poignée de verges, nous at
tend dans son petit salon glacial. Quatre 
fauteuils carrés cachés dans des bousses 
jaunes , se morfondent derr ière quatre 
petits tapis de pieds. Une pendule, sous 
forme de pyramide surmontée d'une 
boule, fait résonner son vieux tic-tac der
rière un globe trop grand. 

Un portrai t , pendu au mur et piqué pa r 
les mouches, représente une nymphe a r 
mée d'une lyre se détachant sur une cas
cade. — C'est la tante Ursule, cette nym
phe. — Comme elle est changée ! 

— Ma bonne tante , nous venons vous 
offrir nos souhaits de bonne année. 

— Vous exprimer tous les vœux que 
nous. . . 

— C'est t rès bien, mon neveu et ma 
nièce, asseyez-vous; et elle nous indique 
deux chaises. — Je suis t rès sensible à 
votre démarche,elle me prouve que n'avez 
pas complètement oublié les devoirs que 
vous impose la famille. 

— Vous comptez, chère tante, sans l'af
fection que nous vous portons et qui suffit. 
Bébé, viens embrasser ta tante . 

Bébé (à mon oreille). — Mais petit 
père, j e t 'assure qu'elle pique. (Je dépose 
les marrons glacés sur un guéridon.) 

— Vous pouviez, mon neveu, vous dis
penser de ce petit présent, vous savez que 
les sucreries me sont contraires, et, si j e 
ne connaissais votre indifférence à l'en
droit de ma santé, j e verrais là-dedans 
uu sarcasme. Mais brisons-là. Monsieur 
votre père supporte toujours ses infirmités 
avec courage ? 

— Vous êtes bien bonne. 
— J'ai pensé t 'étre agréable, ma chère 

tante , dit ma femme, en te brodant ce 
coussin, que j e te prie d'accepter. 

— J e t é remercie, mon enfant; mais 
' j e me tiens assez droite, Dieu merci, pour 

ne pas avoir besoin de coussin. La brode
rie est charmante ; c'est un dessin orien
ta l . . . Tu aurais pu mieux choisir. I l es t 
charmant du reste, quoique ce rouge à 
côté de ce vert vous mette une larme dans 
l'œil. J 'ai déjà éprouvé cette sensation en 
épluchant des oignons. Le sentiment des 
couleurs n'est pas commun ! J 'a i à t'offrir 
en retour ma photographie, que ce bon 
abbé Miron a -voulu absolument me faire 
sous forme de carte de visite, comme tu 
vois. 

— Oh! que tu es bonne et comme cela 
est ressemblant! reconnais-tu t a tante , 
mon Bébé i 

— Ne te crois pas obligée de dire le 
contraire de ta pensée. Cette photogra
phie ne me ressemble en aucune façon, 
j ' a i l'œil beaucoup plus brillant. J 'ai là 
aussi un paquet de jujube pour ton^en-
fant. Il me parai t grandi . 

— Bébé, viens embrasser ta t an te . 
— Et puis nous nous en irons après, 

dis, petite mère i 
— Vous êtes un petit mal élevé, mon

sieur ! 
— Laissez-le dire : au moins il est 

franc, lui! Mais je vois que ton mar i s'im
pat ien te ; vous avez d 'autres . . . courses à 
faire, j e ne vous retiens pas. 

Qui de douze visite obligatoires r e t r an 
che une visite obligatoire, reste onze vi
s i tes . . . Hum! — Cocher, rue Saint-Louis 
au Marais. 

— Est-ce pas, petit père, qu'elle a des 
aiguilles dans le menton, tante Ursule i 

Passons, si vous le voulez bien, les 
onze visites obligatoires : elles sont aussi 
peu agréables à raconter qu'à faire. 

Vers cinq heures du soir. — Dieu soit 
loué! — les chevaux s'arrêter., devant la 
maison paternelle, où le dîner nous at
tend. Bébé bat des mains et saurit déjà à 
la vieille Jeannet te , qui, au bruit de la 
voiture, s'est précipitée vers la porte. — 
Les voilà! s'écrie-t-elle ; et elle emporte 
Bébé jusque dans la cuisine, où ma mère , 
les manches retroussées, donne le coup 
de grâce à son gâteau tradit ionnel. 

Mon père qui descend à la cave, la lan
terne à la main, escorté de son vieux Jean, 
qui porte le panier, s 'arrête tout à coup : 
— E h ! mes enfants, que vous arrivez 
tard? Venez dans mes bras , mes amis, 
c'est le jour où l'on s 'embrasse pour de 
bon! Jean, tiens un peu ma lanterne . E t 
tandis que mon vieux père me serre con
tre lui, sa main cherche la mienne et la 
serre longuement. Bébé, qui se faufile 
entre les jambes, nous t i re pa r l 'habit et 
tend son petit bec pour avoir un baiser 

— Mais j e vous retiens là dans l 'anti
chambre, et vous êtes gelés; ent rez ' dans 
le salon, il y a de bon feu et de bons 
amis . 

On nous a entendus, la porte s'ouvre, et 
l'on nous tend les bras. Au milieu des poi 
gnées de mains, des embrassements, des 
souhaits et des baisers, les cartons s'ou
vrent , les bonbons pleuvent, les paquets 
se déchirent, la gaieté devient un vacar
me, et la bonne humeur tourne au tu
multe. Bébé, au milieu de ses richesses, 
semble un homme ivre au milieu d'un 

n 


